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Mort subite ou tragique d’élèves :  
quels impacts sur les enseignants ?

Résumé

La mort d’un élève, d’autant plus si c’est de manière tragique, provoque 
souvent une onde de choc dans l’établissement où il était scolarisé. Si 
diverses mesures sont prises pour soutenir les camarades de classe et les 
autres élèves impactés par l’événement, les enseignants semblent souvent 
oubliés, alors qu’ils peuvent eux aussi se sentir durement touchés par le 
décès. La relation qu’ils ont construite au quotidien avec leur élève défunt 
peut les amener à vivre un deuil non reconnu par l’institution, alors que 
cette dernière attend d’eux qu’ils soient d’abord des professionnels aptes à 
soutenir leur classe. À partir de données issues d’une recherche doctorale, 
ce chapitre se propose d’illustrer le vécu et les ressentis d’enseignantes 
confrontées à la mort d’un de leurs élèves.

La littérature spécifique tend à pointer les divers symptômes et consé-
quences observables, à court, moyen et long terme que peuvent vivre les 
élèves qui perdent un ou une camarade de manière subite ou tragique et 
les éventuelles actions de soutien qui sont initiées dans les établissements 
pour essayer de limiter les effets traumatiques (Romano, 2015). Mais peu 
de recherches s’intéressent à ce que peuvent ressentir les enseignants qui 
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perdent un élève dans ces circonstances et ce que leur employeur peut leur 
proposer comme mesure d’accompagnement.

Comme les élèves, le personnel enseignant ainsi que tous les autres 
adultes travaillant dans l’établissement peuvent subir un impact trauma-
tique quand survient une mort inattendue, d’autant plus s’ils ont assisté à 
l’événement et ont été témoins d’une mort tragique d’enfant ou d’ado-
lescent (Ponseti-Gaillochon  et  al., 2009 ; Romano, 2011). Ils peuvent 
ressentir des sentiments d’anxiété, d’impuissance et de confusion, perdre 
confiance en eux, éprouver de la colère ou tomber en dépression. Comme chez 
les élèves, les symptômes post-traumatiques peuvent se manifester dans 
l’immédiat ou plus tard dans le temps. Et comme pour les élèves, on 
peut s’attendre à un déclin de la capacité de fonctionner efficacement 
dans le travail, ainsi qu’un certain absentéisme et diverses conséquences 
personnelles. Parfois, les enseignants peuvent même perdre en 
compétence et ne plus pouvoir assurer leur tâche d’enseignement, 
d’autant plus si l’événement traumatique a eu lieu dans la classe ou à 
l’école (Wolmer, Laor et Yazgan, 2003). Par ailleurs, certains estiment 
vivre un « deuil non reconnu » (Rowling, 1995) qui pourrait se définir 
par le chagrin, la détresse que peuvent vivre des personnes lorsqu’elles 
subissent une perte importante mais qui ne peuvent pas être ouvertement 
manifestés, car ce deuil n’est pas reconnu par la société ou l’entourage. 
Les enseignants confrontés à des morts d’élèves rapportent aussi devoir 
différer leur deuil ou composer avec leurs propres réactions, parce qu’ils 
pensent devoir soutenir en premier lieu les autres élèves ou la famille 
de l’enfant décédé (Munson et Hunt, 2005). Mais ils pointent également 
le manque de formation sur la mort et le deuil reçue dans leur cursus 
professionnel qui les empêcherait de vivre adéquatement leur deuil quand 
ces situations difficiles surviennent.

Méthodologie de la recherche

Dans ce chapitre, nous nous intéresserons à ce qu’ont vécu et ressenti 
cinq enseignantes qui ont perdu subitement un·e de leurs élèves. Les 
données sont tirées d’une recherche doctorale en sciences de l’éducation 
(Fawer Caputo, 2019) portant sur la conception des rôles que les enseignants 
pensent endosser quand la mort surgit à l’école sous toutes ses formes. 
L’un des axes de la thèse était centré sur la gestion de crise qu’engendrait 
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parfois la mort subite d’un membre de la communauté scolaire (élève, 
enseignant) et les rôles des différents acteurs scolaires dans cette gestion.

Pour répondre aux questions de recherche, j’ai privilégié une démarche 
qualitative (Miles et Huberman, 2003) et compréhensive (Kaufmann, 2006) 
basée sur la théorisation ancrée (Paillé, 1994) et opté pour une série d’entretiens 
semi-structurés (Kaufmann, 2006).

Voici un bref résumé des situations vécues par ces enseignantes (prénoms 
d’emprunt) :

• Coralie : décès subit d’une élève de huit  ans, par malaise, lors de joutes 
sportives scolaires, sous les yeux de tous les camarades de la même volée.

• Marie : décès d’un élève de huit  ans, lors d’un accident lié aux sports 
d’hiver et pendant les vacances scolaires.

• Léa : décès d’un élève de neuf  ans après un accident domestique et 
quelques heures de coma.

• Emeline : décès accidentel d’une élève de six  ans, par strangulation en 
jouant, hors de l’établissement.

• Brigitte : suicide d’un élève de seize ans, hors de l’établissement.

Dans cet article, je n’exposerai que les données en lien avec la problé matique 
retenue : quels impacts peut-on observer chez des enseignantes qui ont perdu 
subitement ou tragiquement un·e élève ? Quelles mesures d’accompagnement 
leur employeur leur a-t-il apportées ? Sans être exhaustifs, quelques verbatim 
exemplifieront les propos rapportés par ces professionnelles.

Des affects à anesthésier pour soutenir au mieux  
ses élèves

Toutes les enseignantes se rappellent parfaitement le moment et le lieu 
où elles ont appris la nouvelle de la mort de leur élève et le choc qu’elles 
ont ressenti : « J’avais un peu l’impression d’être dans un rêve, dans un 
cauchemar, dont je ne me réveille pas » (Emeline). D’autant plus que la 
plupart des morts évoquées étaient brutales, non seulement inattendues 
mais souvent tragiques (suicides, accidents, etc.) :

« Là, je me suis effondrée, parce que c’est vrai que je ne pouvais pas 
imaginer que cet enfant ne soit plus là, parce que je l’avais vu peu de 



Mort et deuils en milieux scolaires

42

temps avant en classe avec les parents. […] Je pleurais, je ne savais plus 
comment je m’appelais. Le monde tournait. Je me disais : “Mais comment 
je vais faire ? Comment ça se fait ? Comment c’est possible ? Il est trop 
petit, ce n’est pas possible !” » (Marie)

Marie et Emeline, qui ont reçu l’annonce du décès alors qu’elles 
étaient en congé ce jour-là, ont eu un peu de temps pour absorber 
émotionnellement la nouvelle et réfléchir aux actions à mener avant 
de retrouver leurs élèves : « Qu’est-ce que je vais faire, comment je 
vais faire ? Qu’est-ce que je dois dire ? » (Emeline). Les choses se sont 
passées différemment pour celles qui étaient en activité, comme Coralie, 
Léa et Brigitte qui ont appris le décès de l’élève, soit juste avant de 
regagner leur classe (Coralie, Brigitte), soit en étant déjà en classe (Léa). 
Dans ces trois situations, la direction a demandé que l’information ne 
soit pas donnée aux élèves avant qu’un membre de la cellule de crise 
ne les rejoigne. Dans le cas de Léa, cela n’a été possible qu’en fin de 
journée, le temps d’identifier les acteurs pertinents pour cette intervention  
(en l’occurrence des psychologues d’urgence extérieurs à l’établissement). 
Ces trois enseignantes ont relevé la position inconfortable dans laquelle 
cette demande les a placées. Renvoyées dans leurs classes respectives 
alors qu’elles étaient sous le choc, elles ont en plus dû faire comme si 
rien ne s’était passé ou comme si elles n’avaient pas d’informations sur 
la situation : « Je n’étais pas bien parce que je venais d’avoir la nouvelle, 
mais je ne pouvais pas ne pas être bien, parce que j’avais quand même 
les élèves » (Coralie). Léa s’est retrouvée en dissonance émotionnelle : 
elle a d’abord « pleuré, parce que c’était très dur, très soudain », mais 
elle a dû vite se ressaisir pour retourner auprès de ses élèves et a attendu 
la pause de midi pour lâcher prise : « Je me suis effondrée, parce qu’il 
n’y avait pas les élèves, donc pas besoin de tenir ». Brigitte pense avoir 
exercé dans un état second  –  « les élèves diraient un zombie »  –  et ne 
se souvient plus de ce qu’elle a vécu ce matin-là. Coralie a trouvé que 
c’était « horrible » de mentir à ses élèves et de faire semblant en attendant 
la visite de l’infirmière. Quant à Léa, elle a été fortement contrariée par 
l’injonction de sa directrice, car elle déteste mentir, un des principes 
auquel elle est particulièrement attachée : « Je n’aime pas mentir, je 
n’aime pas le mensonge, j’ai des petits principes assez carrés et ça, c’en 
était un. […] J’étais en désaccord avec moi-même. » (Léa)

Aucune d’entre elles n’a annoncé le décès de l’élève à sa classe, soit 
parce qu’elles n’y étaient pas autorisées (Léa, Brigitte, Coralie) ou parce 
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qu’elles ne le souhaitaient surtout pas (Emeline, Marie) : « Je ne pouvais 
juste rien dire, sinon je pleurais. » (Marie) Durant l’annonce faite aux 
élèves, plusieurs enseignantes se sont jointes aux enfants assis par terre en 
cercle (Emeline, Coralie, Marie), gommant ainsi toute posture hiérarchique, 
comme si elles faisaient corps avec la classe face à l’événement qui 
allait être annoncé. « Je me disais : “Il faut que je les accompagne. On 
est ensemble dans cette classe. On a perdu cette petite, il faut qu’on reste 
ensemble”. » (Emeline)

Plusieurs d’entre elles ont anesthésié leurs affects devant leur classe – « Je 
ne vais pas pleurer, je vais tenir, je vais gérer » (Marie) –, souvent de peur 
d’induire une contagion émotionnelle chez les élèves  –  « Parce que je 
suis une fontaine, quand je commence, et que j’avais peur après de tirer 
tous les enfants en bas » (Marie). Même si Léa juge que c’est « humain 
[et] normal » de pleurer, quand l’annonce a été faite officiellement en 
fin de journée, « [elle s’est] retournée pour pas [que les élèves la] voient 
pleurer. » À l’inverse, Emeline s’est montrée soulagée d’être autorisée par 
les psychologues à montrer ses affects devant la classe, car elle non plus 
n’était pas certaine d’en avoir « le droit » :

« Elles m’ont dit : “Il faut que tu dises aux enfants que c’est normal, que 
peut-être tu vas pleurer, peut-être tu ne seras pas bien.” Parce que je me 
disais : “Est-ce que j’ai le droit de montrer que je ne suis pas bien, ou que 
ça ne va pas ou alors il faut vraiment que je sois la maîtresse qui tient son 
truc ?” » (Emeline)

Toutes ces professionnelles ont également évoqué le besoin impérieux 
de prendre soin des élèves, de les protéger des impacts que la perte du/de 
la camarade de classe pouvait entraîner – « Il y en avait un ou deux qu’il 
fallait surveiller [comme cet élève] qui a commencé à se planter un ciseau 
dans la main » (Léa) – parce qu’elles estiment que ces actions relèvent de 
leur responsabilité.

« Ils vivaient un moment tellement dur que je ne pouvais pas les laisser, 
les abandonner quoi ! On était dans le même bateau et pour moi, j’étais 
un pilier pour eux et je devais rester ce pilier et être forte. […] Ce sont 
mes élèves, je les avais depuis le début de l’année. […] Je connais leurs 
réactions, je sais qui ils sont. » (Léa)

Certaines ont prodigué des câlins aux enfants qui en souhaitaient 
(Emeline, Léa) ou ont instauré des espaces d’écoute (Marie, Léa), 
parfois en dehors des heures scolaires pour les adolescents : « J’étais dans 
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l’empathie, à les écouter, à prendre du temps s’ils avaient besoin de venir 
discuter, ou discuter à l’extérieur, hors du cours s’il y avait besoin, à la 
récré. » (Brigitte)

La volonté de soutenir les élèves, au détriment parfois de leurs propres 
besoins, est également mise en évidence chez toutes les enseignantes : 
« J’ai tellement pris sur moi qu’aux vacances de Pâques, je me suis pété 
le genou à cheval. […] J’étais vraiment à bout en fait. » (Léa) Ce soutien 
indéfectible semble même être une des composantes essentielles de la 
relation de confiance entre la maîtresse et sa classe :

« Il fallait que je sois là. Parce que je suis LA maîtresse. J’étais LA 
référence depuis une année et demie de tous les enfants. […] Je pense 
que c’est important au niveau de la relation et la confiance et le fait que 
la maîtresse elle, elle est toujours là. […] J’en ai donné du temps et de 
l’énergie pour qu’ils soient le moins mal possible. » (Marie)

Neutraliser ses affects, garder la maîtrise de la situation, se montrer forte 
et soutenante, peut renvoyer à l’image qu’elles se font de leur sentiment 
d’auto-efficacité et à ce qu’elles imaginent qu’on attend d’elles comme 
professionnelles. Toutefois, on note que ces choix ont eu fréquemment 
des répercussions au niveau physique, une fatigue excessive, proche 
du burn-out : « J’ai annoncé que je n’en pouvais plus, que j’étais hyper 
fatiguée. Vraiment. Là j’avais tenu cette classe à bout de bras tout ce 
temps et je n’en pouvais plus. » (Marie) Suite à cette doléance, la direction 
lui a proposé de prendre un temps d’arrêt pour se reposer.

« On m’a proposé de m’arrêter le temps qu’il fallait. La doyenne m’a dit : 
“Écoute, au minimum en tout cas une semaine, il faut que tu t’arrêtes !” 
Finalement je crois que je me suis arrêtée deux semaines, puis après j’ai 
repris. » (Marie)

Entre culpabilité, résonance traumatique  
et identification : une souffrance réactivée

Ce souci impérieux de prendre soin des élèves et de les protéger a aussi 
conduit certaines enseignantes à un – fort – sentiment de culpabilité quand 
elles ont réalisé qu’elles n’ont pas pu éviter la disparition de l’un d’eux, 
alors même que le décès (accident ou suicide) s’était passé à l’extérieur 
de l’école. En ce sens, le témoignage d’Emeline est révélateur de cette 
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responsabilité professionnelle et morale qu’un enseignant pense endosser 
envers les enfants qui lui sont confiés :

« J’ai eu un sentiment, bizarrement pendant longtemps, de culpabilité […] 
Ce n’était pas quelque chose qui s’est passé à l’école, mais je me disais : 
“Moi, je dois veiller sur ces enfants” et puis il arrive ça. J’ai fait quelque 
chose de pas bien. J’aurais peut-être, je ne sais pas, dû faire quelque chose. 
[…] J’ai beaucoup culpabilisé du décès, même si je n’étais pas responsable, 
en me disant : “Je suis avec ces enfants tous les jours et puis elle meurt 
comme ça. Ce n’est pas possible, il y a quelque chose que je n’ai pas 
bien fait. Parce que, pour moi, c’était inconcevable de perdre un de mes 
élèves.” » (Emeline)

Pour plusieurs enseignantes interrogées, la mort de leur élève a renvoyé 
à l’image du parent qui perd son enfant et cette identification a provoqué 
une résonance douloureuse, d’autant plus quand la personne avait un 
fils ou une fille du même âge. « L’identification projective est souvent 
massive […  Les professionnels] s’imaginent ce qui pourrait se passer si 
un tel drame leur arrivait. » (Romano, 2011, p. 145). La mort d’un de leurs 
élèves peut ainsi augmenter leurs craintes de perdre à leur tour un de leurs 
enfants, car c’est souvent le type de perte le plus redouté par les individus 
(Rowling, 1995), comme on le perçoit dans les propos de Coralie :

« Les parents, mon Dieu, ils ont laissé [leur fille] partir : “Ciao ma chérie, 
bonnes joutes, j’espère que tu vas gagner – ou je ne sais pas quoi –, à ce 
soir”. Un petit mot comme ça et non en fait, l’enfant ne revient pas. [Le 
soir] c’était horrible de récupérer [ma fille après son camp], d’avoir tous 
ces parents tout contents de voir leur petite fille. » (Coralie)

Coralie rapporte toutefois qu’au vu de la situation traumatique vécue, 
la direction a organisé deux séances de débriefing, sous la conduite d’un 
professionnel, pour tous les enseignants qui avaient assisté au malaise de 
l’élève avant son décès : « Ça nous a fait du bien de pouvoir en rediscuter, 
[…] parce qu’en fait on s’est rendu compte qu’on n’avait pas vécu la 
même chose en fait », même si elle a trouvé ces moments « horribles » et 
« lourds », car elle avait « l’impression d’avoir tout remis dans [sa] tête. »

Mais la mort tragique d’un enfant a aussi pu faire résonance avec des 
deuils récents ou des traumatismes antérieurs, qu’on croyait parfois terminés, 
comme chez Marie qui avait vécu le meurtre de deux petits voisins quand 
elle était adolescente : « Ce décès, ça m’a renvoyé à des grosses souffrances 
[…], parce que j’ai aussi vécu quelque chose de difficile. »
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Un deuil pas toujours reconnu par l’institution

L’attachement qu’un enseignant peut ressentir pour ses élèves, tissé 
au fil des mois passés ensemble et des interactions quotidiennes, justifie 
un éventuel deuil lorsque l’un d’eux décède brusquement, d’autant plus 
pour les enseignants des classes primaires qui passent beaucoup de temps 
avec leurs élèves durant la semaine. À ce titre, le professionnel peut être 
considéré comme une victime primaire (Ponseti-Gaillochon et al., 2009). 
Ainsi, Marie trouvait son élève particulièrement « lumineux », attachant et 
« trop petit » pour mourir. De même pour Léa qui décrit le sien comme 
« tellement brillant, c’était la perle de la classe […], un bijou ! » ou 
Brigitte qui appréciait également son élève qu’elle trouvait « très sensible 
et chouette […] et qui écrivait de jolis textes ».

Mais de toutes les maîtresses, c’est chez Emeline que l’on trouve les 
manifestations les plus visibles d’un état de deuil. Suite à un moment de 
choc  –  « j’étais submergée »  –, on identifie, dans ses propos, un déni de 
la perte qui va se révéler persistant : « Encore longtemps après je pense, 
je n’y croyais pas encore vraiment. » Emeline pense même avoir ressenti 
« de la colère », émotion souvent présente lors de décès pouvant paraître 
injustes. Une phase dépressive est ensuite apparue, qui a duré quelques 
mois et pendant laquelle elle a eu le sentiment d’avoir perdu en efficacité 
dans son activité : « Alors ça a été dur […] parce que j’étais vraiment 
très faible. Je venais en classe, mais je n’avais pas vraiment la classe en 
main. Je ne dormais plus, j’étais dans un de ces états… » Cette période, 
pendant laquelle l’enseignante « [n’avait] pas l’énergie » et où elle avait 
« l’impression qu’il n’y avait plus rien qui allait, [qu’elle ne savait] 
plus faire », semble avoir modifié son comportement envers les élèves : 
« J’avais de la peine […] ça m’agaçait très vite. […] C’était dur pour 
moi de m’apaiser puis de prendre les choses. » Elle a pourtant cherché de 
l’aide et du soutien, d’abord auprès de sa directrice qui ne semble pas les 
lui avoir apportés : « J’avais l’impression quand je lui parlais de ça, pour 
elle ce n’était pas assez très important. Je pouvais me débrouiller. » Déçue 
mais pas découragée, elle s’est ensuite tournée vers l’une des psychologues 
d’urgence qui étaient venues annoncer le décès dans sa classe, mais sans 
recevoir non plus de soutien direct : « Elle m’a dit que ce n’était plus 
vraiment de son ressort après, puisque, elle, c’était vraiment au moment 
de la crise. Elle m’a orientée vers une association. » Un téléphone à cette 
association ne l’aidera pas davantage : « J’ai téléphoné, puis là on m’a dit : 
“C’est normal tout ce qui vous arrive. Il faut le temps de l’intégrer.” » 
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Ces démarches stériles ont par ailleurs mis Emeline en colère : « Ça m’a 
un peu révoltée parce que j’avais vraiment l’impression que j’avais besoin 
d’aide. » Enfin, sur conseil de la psychologue, elle tentera encore un appel 
au service de psychologie de l’hôpital de son canton :

« Le chef de service m’a demandé si j’avais des antécédents de dépression, 
des antécédents psychologiques. Je lui ai dit que non. Alors là il m’a dit 
que c’était normal. Je ne sais plus exactement le terme qu’il a utilisé, que 
j’avais un trouble de l’adaptation, je crois que c’était ça qu’il m’a dit, et 
que c’était normal, que tant que j’étais entourée, que j’avais des gens à 
qui parler, que je ne sentais pas que vraiment c’était l’horreur totale, il 
fallait du temps. C’était normal que je sois comme ça. »

Emeline n’a donc jamais reçu l’aide qu’elle demandait et, en dehors 
d’échanges téléphoniques, n’aura même jamais eu l’occasion d’avoir un 
vrai entretien avec une personne formée pour y exprimer la souffrance 
qu’elle ressentait  –  « C’est quelque chose, sur le moment, qui m’a semblé 
insurmontable, que je percevais très négativement ; je me disais que ça allait 
être tout plein de négatif dans ma vie et que je ne pourrais pas remonter » –, 
au point d’en perdre une partie de ses compétences professionnelles : 
« J’avais l’impression qu’il n’y avait plus rien qui allait, que je ne savais plus 
faire. […] Je me disais que peut-être je n’aurais plus le goût d’enseigner. »

Ajoutons encore que toutes les enseignantes ont rapporté que la mort 
de leur élève avait fait date, soit dans leur vie personnelle soit dans leur 
parcours professionnel : certaines ont questionné leurs valeurs et leurs 
priorités – « Avant, j’aurais pété un plomb […] là, tout me coulait dessus. […] 
je relativise beaucoup plus » (Léa) – et d’autres ont modifié certaines de leurs 
pratiques enseignantes, comme Coralie qui a redoublé de vigilance à propos de 
la sécurité de ses élèves, surtout quand elle sort avec eux : « [Avant], je partais 
toujours sur le terrain sans mes feuilles, sans mes listes de téléphones. » Ou 
comme pour Brigitte qui, suite au suicide de son élève, a « essayé d’instaurer 
un climat de classe qui soit un climat de respect » pour les adolescents des 
classes suivantes, afin d’éviter qu’un tel drame ne se répète.

Un amour compassionnel teinté de culpabilité

Les propos des enseignantes rejoignent certains constats observés dans 
les études antérieures : les professionnels qui perdent un élève peuvent 
ressentir des sentiments d’anxiété, d’impuissance et de confusion, mais aussi 
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perdre confiance en eux, éprouver de la colère ou tomber en dépression 
(Romano, 2015).

Alors même qu’elles n’étaient pas responsables du décès de leur élève, 
certaines se sont tout de même senties coupables de ne pas avoir pu le 
protéger. Dans ce genre de situations, la culpabilité est à comprendre comme 
un mécanisme de défense pour lutter contre un sentiment d’arbitraire en se 
réappropriant une responsabilité face à ce qui vient d’arriver. Mécanisme 
qui semble se mettre en place principalement quand la mort est inattendue, 
tragique, injuste ou incompréhensible, comme ce fut le cas dans la majorité 
des décès rapportés. « La culpabilité est à entendre comme une véritable 
“béquille psychique” qui, en immédiat, est le seul lien d’humanité face à 
l’événement : si je suis coupable, la prochaine fois cela ne se reproduira 
pas » (Romano, 2011, p. 72).

La mort d’un élève, avec qui on avait un lien d’attachement, peut aussi entrer 
en résonance avec l’histoire personnelle de l’individu qui peut s’identifier 
comme parent ou se remémorer des deuils ou des traumatismes plus anciens.

L’enseignement est une forme particulière de travail sur l’humain, c’est-
à-dire un travail où celui qui s’y engage se rapporte à son objet sous le 
mode fondamental de l’interaction humaine. Dans ce mode, ce sont les 
affects qui sont convoqués, en même temps que l’histoire personnelle 
de l’enseignant, selon la formule de Ben  Slama : « Tout être humain a 
tendance à reporter sur ce qu’il rencontre des traces de ce qu’il fut et de 
ce qu’il est » (André, 2013, p. 33).

Le décès d’un jeune peut également entraîner un processus de deuil, 
mais il n’est pas toujours reconnu par l’institution qui a tendance à mettre 
l’accent plutôt sur le soutien apporté aux camarades du défunt. Si un manque 
de suivi et de soutien a également été relevé chez d’autres enseignantes de 
notre échantillon, le cas d’Emeline démontre d’autant mieux l’importance 
d’identifier et de mobiliser des ressources adéquates pour les enseignants – ou 
tout autre acteur éducatif – qui en manifesteraient le besoin. Reste à savoir à 
qui incombe le rôle. Les enseignantes interrogées ont tendance à penser que 
ce rôle de soutien revient à l’école ou à l’État qui les emploie, tandis que 
l’école estime qu’elles doivent se référer à la médecine privée.

Les maîtresses ont également mis en exergue leur forte implication dans 
le soutien des autres élèves, posture qu’on pourrait qualifier d’« amour 
compassionnel » (Virat, 2014) : soit une attitude axée principalement 
sur l’attention, la sollicitude, la tendresse, avec une volonté marquée de 
soutenir, d’aider et de comprendre l’autre ou les autres, surtout s’ils sont 
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perçus comme étant en souffrance. Dans les propos des enseignantes, nous 
retrouvons à la fois cette dimension affective qui caractérise la relation 
qu’elles entretiennent avec leurs élèves, mais aussi ce souci impérieux de 
prendre soin d’eux, de les protéger à tout prix, parce qu’elles jugent que ces 
actions relèvent de leur responsabilité. Et pour elles, cette forme de soutien 
implique aussi de ne pas afficher leurs affects personnels, afin de ne pas 
contaminer leurs élèves, mais surtout afin de ne pas se laisser submerger 
et de rester « maîtresses d’elles-mêmes » dans la situation. S’il est vrai que 
des émotions trop fortes peuvent perturber l’action et la prise de décision 
(Bénaïoun-Ramirez, 2009), dévoiler ses émotions à ses interlocuteurs est 
aussi un bon moyen de construire une relation d’intimité et de confiance. 
Tandis que feindre ou masquer ses affects aurait tendance à placer les 
individus en position d’inauthenticité – comme dans les cas de Coralie, de 
Léa et de Brigitte, obligées de mentir à leurs élèves –, ce qui peut provoquer 
des effets délétères sur la relation, mais également engendrer une forme 
d’épuisement (Virat et Lenzi, 2018). Et une forme d’épuisement, mental ou 
physique, semble justement visible chez chacune de nos professionnelles ; 
épuisement qui a parfois eu des conséquences directes sur la santé, comme 
chez Léa qui s’est cassé un genou aux vacances suivantes. Cet épuisement 
peut sans doute être qualifié d’« usure compassionnelle », fatigue inhérente 
aux métiers du care, mais qui, selon Zawieja (2014), s’accompagne 
parfois d’un sentiment d’impuissance ou d’une sensation d’isolement voire 
d’abandon de la part des soutiens institutionnels, ce qui semble avoir été 
le cas dans la majorité des situations rapportées, hormis Marie qui a été 
encouragée à prendre du temps pour se reposer durant deux semaines.

Des mesures d’accompagnement à promouvoir

Les parties précédentes ont mis en évidence que la perte subite ou 
tragique d’un·e élève peut impacter  –  parfois fortement  –  l’enseignante 
qui en avait la garde. Si l’École met généralement en place des actions 
d’accompagnement pour les élèves, force est de constater que les 
professionnelles de notre échantillon n’ont pas toujours reçu le soutien ou 
la sollicitude qu’elles demandaient ou dont elles pensaient avoir besoin : 
renvoyées en classe alors qu’elles étaient en état de choc, obligées de mentir 
aux élèves, en souffrance au point de perdre en compétence professionnelle 
ou de se blesser, les situations ont révélé de multiples besoins. Si quelques 
mesures d’accompagnement ont bien été prises par leur direction, parfois 
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sur leur demande – prendre un temps de repos, des séances de débriefing –, 
on réalise surtout qu’il n’y a pas eu de réelle écoute ou de véritable prise en 
charge de leurs besoins, ce qui renforce l’idée que ces enseignantes se font 
de leur rôle : on attend d’elles qu’elles soient d’abord des professionnelles 
avant d’être des personnes avec leur histoire, leur vécu, leurs émotions et 
leur « carte du monde » (André, 2013), et qu’elles soient aptes à prendre 
soin de leurs élèves, sans flancher de préférence.

À l’instar de Rowling (1995) et de Munson et Hunt (2005), je terminerai 
cet article en formulant quelques recommandations. Les impacts que peut 
engendrer la mort subite ou dramatique d’un·e élève devraient être reconnus 
sur toute la communauté scolaire, y compris le personnel éducatif, et cette 
prise en charge devrait figurer explicitement dans les plans de crise mis 
à disposition de l’école. Il s’agit surtout d’admettre qu’avant d’être un 
professionnel, l’enseignant est d’abord un individu et de le reconnaître 
dans son humanité et ses spécificités. Enfin, il faudrait que les enseignants 
qui se sentent durement touchés par l’événement puissent avoir le droit 
de réclamer d’abord de l’aide pour eux-mêmes. Un peu comme dans les 
avions, où on nous rappelle qu’en cas de catastrophe, avant d’aider les 
personnes vulnérables à mettre leur masque d’oxygène… il faut d’abord le 
mettre à soi-même, afin d’être ensuite en capacité d’aider les autres.
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